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Hourvari : la mutinerie des pantins 
Du 12 au 21 septembre, pourles dernières heures de l’été, la compagnieRasposo a posé son
chapiteau sur la pelouse de Reuilly dans le cadre du festival Village de Cirque, porté par la

Coopérative De Rue De Cirque, qui fêtait sa 21ème édition. À travers Hourvari, conte de
l’intranquilité et ode à la désobéissance, frappe à nouveau le profond talent de Marie Molliens,

cheƯe d’orchestre du cirque-théâtre familial, pour la création d’images de cirque retentissantes et
ineffaçables. 

Trois petits pinocchios aux joues rouges sont suspendus au plafond, comme les figures de bois d’un manège de
fête foraine. Raidis et immobiles (sont-ils inertes ou bien apeurés ?), ils se laissent manipuler par les courants
contraires : tour à tour, des figures de l’ordre et de la désobéissance tentent de les décrocher ou de les suspendre
à nouveau, dans une course impétueuse. Tout au long du spectacle, ces corps désarticulés tentent longuement de
reprendre vie, obstrués par des étouƯements. Marie Molliens, dans sa robe bleue d’infirmière, les place l’un 

 
Tandis que nous nous amassons devant le chapiteau, un malicieux petit comédien, avant-dernier né de la famille
Molliens, dessine au feutre rouge « l’entrée », transformée en « antrée » : une faute loin d’être innocente, car c’est
bien dans des antres clandestins que se cache la peuplade de monstres que l’on retrouvera sur la piste. Une fois
traversée la gueule du requin qui paremente l’entrée du chapiteau, un homme souriant à l’allure décontracté nous
accueille et nous présente un Guignol bien bavard : la petite marionnette à gaine prend peu à peu le contrôle de sa
voix et de notre attention, à coups de bravades et de tentatives d’humiliation perturbantes de son manipulateur.
Nous voilà plongé·es dans un monde sens dessus dessous, où enfants, marionnettes, clowns et pantins révèleront
leur impertinence et nous mettront au défi de les imiter. 

Révoltes désarticulées 
«Lesrôless’inversentdansuntumulte carnavalesque. » 



après l’autre sous respirateur artificiel : une image glaçante qui rappelle un passé pas si lointain, et qui charge
cette dernière création du cirque Rasposo d’un réalisme brut, dialoguant adroitement avec ce monde
fantasque et onirique déployé en parallèle. 

 Sous les joues rouges et les masques plastifiés de ces pinocchios, se
cachent trois circassiennes qui parviennent à déployer toute la richesse de
leurs talents en contorsion, acrobaties et sangles aériennes malgré les corps
meurtris et les respirations haletantes. Avec une légèreté magique, elles
s’envolent et bondissent au milieu des guirlandes et des confettis, tout en
tenant ces postures déboîtées. Dans ces corps, on retrouve le paradoxe du
pantin, qu’on manipule pour animer, qu’on désarticule pour mieux faire
marcher. On y distingue aussi une forme de cruauté, qui nous anime dès
l’enfance, lorsque l’on découvre les plaisirs du désossement de poupées
dociles. Ici, cependant, les figures inertes se rebellent. Jusqu’à créer un
véritable trouble, comme ce Guignol grandeur nature et humanisé au sourire
terrifiant, dont le bâton qu’il use pour faire régner l’ordre semble alors plus
proche de la matraque que de l’inoƯensive baguette de bois. Les rôles
s’inversent dans un tumulte carnavalesque : les clowns blancs sont déchus,
et se font chaparder leurs ballons de baudruche par des enfants terribles. 

Dans ces images de Marie Molliens, on retrouve quelque chose des Aventures de Pinocchio de Luigi Comencini, 
adaptation filmique du conte initiatique où les pantins sont humanisés et où les fées sombrent dans la
mélancolie. Chez le réalisateur italien, pas de magie punitive et de nez qui pousse à chaque mensonge : le
réalisme social (la pauvreté rurale de l’Italie des années 1970) se charge déjà de faire justice. Pourtant, on
retrouve dans les deux œuvres cette lueur d’espoir qui guide la perdition à travers la figure de l’enfant, et une
même compassion pour la rébellion et l’impertinence. Ce ne sont plus des tares qu’il faudrait corriger au nom
d’un prétexte moral, mais plutôt une vitalité vibrante et une marge de manœuvre nécessaire dans un monde de
plus en plus autoritaire. Une atmosphère traduite dans Hourvari par ces deux agents de sécurité acrobates,
Dupond et Dupont sous stéroïdes, risibles dans leurs tentatives répétées de « sécuriser » un périmètre
intouchable, celui du cirque et de son audace intrinsèque. Si leurs courses poursuites prêtent à rire, elles
laissent pourtant la trace d’une amertume, à une époque où la répression policière s’institutionnalise. 

Agissant comme un oxymore, l’enfant apparaît chez
Marie Molliens comme le remède constitutif à
l’autoritarisme. Ses propres fils, Achille et Orphée,
rejoignent la troupe des indiscipliné·es, et portent ici
une vitalité mutine (ainsi qu’une précision digne de
comédiens professionnels), à chacune de leur
intervention. Derrière leurs petites tables d’écoliers
qui encadrent la piste bi-frontale, mais aussi à la
batterie, aux acrobaties et même au fil de fer, les deux
petites têtes brune et blonde déploient leurs
innocences heureuses et réactivent le plaisir absolu 
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L’enfance-antidote 
«La rébellion et l’impertinence ne sont plus des tares qu’il faudrait corriger, mais une marge de manœuvre
nécessaire dans un monde de plus en plus autoritaire. » 



de la désobéissance. Dans ce cirque, on retrouve aussi de véritables « têtes de mules », des masques d’âne en
cuir endossés par les pinocchios réarticulés, qui goûtent ainsi à une liberté farouche et indomptable. Et si
Hourvari prétend apprendre aux cancres à lire et à réciter l’abécédaire, on nous enseigne surtout à jouer avec le
feu. 

À ces tremblements, répond une partition musicale exceptionnelle portée par des musicien·nes live, qui nous
enchantent de la mélancolie joyeuse de l’accordéon, la trompette et le trombone, de l’épaisseur de la basse et
des guitares électriques, du mystère onirique du théorbe (un luth du XVIe siècle), mais aussi du frisson de
leurs voix en échos. Des interprétations scéniques qui s’accordent parfaitement avec une création sonore
intense, qui joue souvent avec les limites : les pulsations font trembler le chapiteau, les sonorités stridentes
font siƯler les oreilles. Mais on n’entre pas dans le monde rasposien pour se sentir doucement bercé·e par la
brise divertissante du cirque de saltimbanques dévoués. C’est une expérience à part entière qui secoue et
transporte, qui impose l’engagement et le don, créant l’espace pour recevoir. 

Hourvari nous donne à voir des créatures profondément humaines : au fil de la course eƯrénée, les maquillages 
coulent et les masquent se détricotent. Derrière, on y voit des regards agités par l’espoir, une fragilité aƯirmée 
comme bouclier. Tout ce charivari se clôt par une magnifique scène de bascule, où les un·es aident les autres à 
s’envoler tout en continuant à se pourchasser, dans un jeu chorégraphique jouissif et millimétré. Les corps 
s’envolent à des hauteurs inimaginables et retombent avec légèreté sur le sol de la piste-monde. Les craintes et 
les confettis s’éparpillent : ces derniers réaƯirment d’ailleurs leur étonnante nécessité, car il faut toujours 
célébrer les moments qui unissent, même (et d’autant plus ?) lorsqu’ils gémissent et grincent. 

Comme dans les précédents spectacles de la compagnie Rasposo, la «
vibration intranquille » côtoie l’extrême délicatesse du cirque, lui permettant
même, par contraste, de retrouver son éclat, de plus en plus dilué dans la
neutralité et la complaisance artistique du cirque contemporain. Marie
Molliens refuse le compromis, et produit des images aussi grandes, brutes et
violentes que fugaces, généreuses et tendres. Ses traversées sur le fil de fer
sont d’une poésie pure, et d’une beauté redoublée par le fait qu’elles nous
donnent à voir un tableau familial : les deux fils de Marie Molliens sont
invités à funambuler eux aussi, nous laissant avec une rêverie magnifique
autour de la transmission. Hourvari est une succession de tableaux
merveilleux aux couleurs et aux textures vivantes, au sein desquels les
prouesses circassiennes disséminent toutes leurs vibrations. 

La « vibration intranquille » côtoie l’extrême délicatesse du cirque. 

L’art du tremblement 
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Publication Facebook et Instagram du 23/09/2025 





Hourvari, par la Compagnie Rasposo,
au Village de Cirque, 2r2c, à la Pelouse de Reuilly
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Article de Hoël Le Corre, Sept 16, 2025 

Un garnement en pleine école buissonnière, un guignol insolent et facétieux, des pantins désarticulés
s’épuisant à déjouer leur condition de marionnettes, des agents de sécurités dépassés et un metteur en
scène qui tentent désespérément de sauver ce qui reste d’un spectacle. C’est à cette forme virevoltante que
nous convie la Compagnie Rasposo, avec son sens de l’esthétique et de la dramaturgie. Sous le regard de
Marie Molliens, la troupe composée à l’occasion de pas moins de douze personnes (que ça fait du bien de voir
autant de corps sur scène !), poursuit son exploration de « cirque-théâtre », nous offrant une expérience aussi
déroutante qu’hypnotisante. 

En cette époque où les territoires de libertés sont fragilisés et sans cesse remis en question, où le système
musèle plus qu’il n’émancipe, Hourvari se révèle être un monde d’élan vital où chacun s’eƯorce de se défaire
des carcans imposés. Ces tentatives d’aƯranchissement ne se font pas sans diƯicultés, ne sont pas sans
échecs, mais qu’il est galvanisant de suivre ces êtres dans leurs chemins de traverses. C’est un véritable
hymne à la désobéissance qui se déploie sous nos regards admiratifs et complices. Les corps se déchaînent,
se « dé-chaînes », ils luttent, se déploient, s’époumonnent, s’envolent, parfois s’écroulent, pour mieux se
relancer en piste. Et bien sûr, qui mieux que des circassiens pour porter l’ampleur de cette libération
physique ? Les traditionnels agrès, bascule coréenne, sangles aériennes et autres acrobaties se mêlent et
s’entremêlent à ces fragments d’existence. Les numéros époustouflants s’enchaînent par fragments
successifs. De façon subtile et assez inhabituelle, la performance physique est ici totalement au service du
propos, et tout devient évident. Surtout quand jaillit parfois au milieu de ce rythme haletant, une accalmie, un
tableau saisissant de beauté et d’émotion, à l’image de cette funambule accompagnée de ses enfants bravant
eux-mêmes le vertige du vide. 

Portés par une musique live électrisante, on se laisse entraîner dans ce labyrinthe d’intranquillité à la fois
énigmatique, cruel et étincelant. On se délecte de l’univers visuel travaillé comme rarement sur les plateaux
de cirque, et on vibre devant le risque que tout parte en vrille à tout moment. Hourvari fait appel à la
désobéissance qui sommeille en chacun de nous, et c’est si exaltant qu’au final, notre part humaine trop
humaine bondit de nos bancs pour applaudir et remercier l’audace de cette proposition. Bravo ! 



 

Le cirque aux merveilles de Rasposo 
Mis en scène par MarieMolliens, «Hourvari», le dernieropus delacompagnie Rasposo, illumine le fesƟval

Village de Cirque. Un joli mix de cirque et de théâtre, à découvrir à Paris, pelouse de Reuilly. 

Le corps des interprètes peut prendre les formes de marionnettes plus vraies que nature et l'instant
d'après revêtir des pelisses de fourrure garnie de cloches et grelots dignes des folklores européens.
La pièce ne tourne jamais en rond s'autorisant juste une respiration le temps d'un numéro de fil de
fer porté par Marie Molliens elle-même et ses enfants. Le rire sous la toile du chapiteau se fait
inquiet avant de retrouver son éclat l'espace d'un final simplement étourdissant : par la grâce d'une
bascule, les circassiens s'envolent façon course-poursuite XXL. Les premiers rangs en seront pour
une petite frayeur, les acrobates au plus près d'eux. « Hourvari » emporte alors l'adhésion de tous,
petits et grands. 

Un joyeux désordre sert de prélude à chaque représentation de « Hourvari » : le public massé à
l'entrée est accueilli par Guignol, histoire de lancer à coups de bâton le spectacle. Et de rappeler
qu'ordre et désordre font, parfois, bon ménage. Une fois les spectateurs assis sous le chapiteau, «
Hourvari » va filer à vive allure sous la direction précise de Marie Molliens, digne « héritière » de
Fanny Molliens, sa mère, et de la compagnie Rasposo. 
La force de ce cirque repose sur une dramaturgie aboutie et une profusion d'images, quitte à perdre
en chemin la fluidité du récit. Qu'importe, « Hourvari » est du genre indomptable, puisant dans
l'histoire de l‘art vivant avec des pantins et des clowns, s'offrant une partition musicale sans âge
jouée live. Une manière de faire éloignée d'un cirque contemporain virtuose et aseptisé. Rasposo ne
s'interdit rien : on verra ainsi une soliste dont les pointes de chaussure prennent feu, un castelet
démonté se transformant en agrès. Jusqu'à cette paire de faux agents de la sécurité, mais vrais
acrobates, essayant de renvoyer ce petit monde chez lui ! On oserait presque qualifier Hourvari de
création punk dans ces instants-là. 

 
La force du Cirque Rasposo repose sur une dramaturgie abouƟe et une profusion d'images. (© Ryo Ichii) 

Respiration 

Par Philippe Noisette 
Publié le 15 sept. 2025 à 15:05Mis à jour le 16 sept. 2025 à
08:53 



Par Alice COURTIEUX 
Publié le 13/07/25 à 14:53 

On a vu à Villeneuve en Scène, sous le chapiteau du cirque Rasposo, la nouvelle création de Marie
Molliens, visible jusqu'au 17 juillet. C'est la 3e venue du cirque Rasposo à Villeneuve. Cette année,
sous leur grand chapiteau, ils nous proposent une ode à la désobéissance. Hourvari, ou le chaos, le
vacarme et la confusion. Se libérer des liens qui nous objectalisent, repousser les limites, respirer...
"Il n'y a pas de marionnette sans manipulateur, il n'y a pas de liberté sans sécurité" : Rasposo face
à la dichotomie du monde, ses oppositions et ses interdépendances. 
À l'image de cette compagnie familiale, tous enfants de la balle, qui cultive la tension entre la
tradition ancestrale du cirque, ses numéros acrobatiques éblouissants (fil, banquine, balançoire
russe, sangles aériennes...) et une écriture puissamment contemporaine où le beau s'inscrit dans
l'étrange. Un propos fin et profond servi par l'identité esthétique incroyable de Marie Molliens. 
Voir le cirque Rasposo une fois c'est le reconnaître toujours, tant la quête de la beauté est poussée
à sa quintessence. La beauté, pas la joliesse, dans l'anticonformisme, le bizarre, l'inquiétant
parfois. Le spectacle se déroule de tableau en tableau qui se posent là comme des œuvres
picturales qui s'impriment dans les mémoires et viennent saisir les cœurs. C'est tellement beau ! Et
puis la musique, en live, parce qu'ici le spectacle n'est que vivant. Elle véhicule les confrontations
et les célébrations, au diapason des envolées acrobatiques et des performances équilibristes, là où
se tapit le danger, de la force de la confrontation à l'intime de la transmission. 
Rasposo rassemble toute la noblesse du cirque, tous ses possibles, émancipé de ses
représentations à flonflons, riche de modernité mais fidèle à son ancestralité. Un art à son sommet. 

Rasposo, la puissance de la beauté circassienne.
/ Photo RYO ICHII









 







« Hourvari », Marie Molliens, cie Rasposo, Le Sirque, Nexon - 10/12/2024

Joyau bordel
C’est parti pour un nouveau cycle avec « Hourvari ». Un tour de piste ébouriffant de virtuosité et de liberté.
Guignol, en maître de cérémonie nous y décadre sans cesse pour nous apprendre la désobéissance volontaire.

Le cycle des ors s’est achevé. Une nouvelle ère commence : l’occasion pour Marie Molliens d’expérimenter encore « cette
vibration intranquille » qui est au cœur de son travail. Spectacle charnière, Hourvari, interroge précisément en filigrane sur
la transmission. Outre les gueules emblématiques de la compagnie, on découvre en effet une vieille femme douce et
belle, de jeunes compagnons rencontrés au CNAC et dont les visages sont si lisses, encore, des enfants, enfin. On a bien
en piste toutes les générations, comme pour demander : qu’est-ce que transmettre ? Est-ce qu’on peut apprendre sans
maître ? Est-il une école où on ne serait pas une marionnette ?

Comme Alice Laloy, Marie Molliens joue ici d’un inquiétant cousinage entre l’acrobate et le pantin. Les corps se plient, se
contorsionnent. Il semble qu’on pourrait leur faire tout endurer pour le plaisir du spectateur. Poudrés de blanc, les
interprètes sont manipulés, déposés ou suspendus au cadre du chapiteau comme des chiffes. On est éblouis par la
virtuosité de tous leurs numéros (contorsions, portés, sangles aériennes), jusqu’à un final trépidant de bascule. Or, la
référence à la marionnette nous convoque en territoire d’enfance, mais aussi de cruauté : pour preuve l’ouverture plus que
sarcastique du spectacle où un pauvre musicien se fait malmener par un Guignol très en verve.

Une pluie multicolore à jamais suspendue
En définitive, la marionnette permet de faire l’expérience du risque jusqu’à défier cette mort qui attend toujours son heure,
tapie dans les recoins du cirque. Le masque blanc des pantins circassiens est peut-être celui des danses macabres, des
pestiférés que l’on devine dans des tableaux de cirques somptueux. Là, des croque-morts encapuchonnés dansent sur le
son étrange de cloches (apotropaïques ?) ; ici, une vieille femme transmet son dernier souffle à ceux qui prendront la
relève sur la piste. Tout, jusqu’à la scénographie, se déglingue, s’effondre de manière extraordinaire et belle, à l’instar de
cette guirlande lumineuse à laquelle s’accroche désespérément une géniale artiste aérienne.
L’esthétique est sophistiquée. Marie Molliens met en scène comme on peint. Le grenat passé, le rouge sang, le jaune des
lumières de la rampe, les touches multicolores de confettis qui volètent dans la lumière forment sa palette. Et c’est parfois
beau à serrer le cœur.

Décadrage libertaire
On a parlé de Guignol, mais Pinocchio, le pantin enfant est là aussi, dans un gamin têtu qui fonce tête baissée sur son
vélo. Dans un autre qui refuse de rester rivé à son bureau : petit âne devenu animal pour de vrai, malmené et se rebiffant.
Il est dans ce cancre qui dit non avec la tête, qui dit oui avec le cœur. Il déchire son abécédaire, quand il en a fait le tour,
mais fildefériste appliqué, il suit son chemin sur un fil parallèle à celui de sa mère.
Ode à la liberté, le spectacle l’est aussi par son esthétique du décadrage et son refus de la hiérarchisation. D’ailleurs, un
voile rouge stimule notre envie de voir, tout en créant un effet de sfumato. La piste trace ainsi une frontière entre les
spectateurs qui ne peuvent discerner les mêmes éléments. Il faut donc accepter de ne pas tout maîtriser. D’autant qu’il il
se passe toujours quelque chose dans les marges : des musiciens jouent d’instruments magnifiques, un petit orchestre
d’animaux et d’enfants mène sa vie, une vieille femme et un pantin désarticulé attendent, un enfant regarde, hypnotisé,
ses parents en scène, ou au contraire des parents veillent sur leur enfant de près ou de loin. Bref, là aussi, bat le cœur
d’une troupe.
C’est aussi, sans doute, ce qui fait que le spectacle offre plusieurs niveaux de lecture : populaire ou plus savant, joyeux ou
plus mélancolique. C’est aussi pour cela que petits et grands étaient debout à la fin du spectacle : tristes que ce soit fini,
déjà impatients de découvrir la suite.

Laura Plas

https://lestroiscoups.fr/pinocchio-live-2-dalice-laloy-festival-in-a-avignon/


Par Marie-Cécile Nivière
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